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Livre II
La bataille fantastique
Traduit de l’anglais (États-Unis) par Frédérique Fraisse
Illustrations de GREG CALL

Pour Eleanor, Brendan, Violet et Bella.
— C. C.

   

  À ma grand-mère.
— N. V.
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Le paquet de Brendan Walker devait arriver aux alentours de huit heures au 128, Sea Cliff Avenue à San Francisco. Obligé : il avait sélectionné la livraison en vingt-quatre heures sur le site Web du transporteur et il s’était levé plusieurs fois la nuit pour rafraîchir la page du suivi de colis. Si le paquet n’était pas livré dans les temps, il ne pourrait tout simplement pas aller au collège.
— Brendan ! Tu descends ?
Celui-ci tourna le dos à son ordinateur portable et se dirigea vers la trappe qui lui permettait de sortir de sa chambre. Parfois, ça lui faisait bizarre de dormir dans le grenier d’une vieille maison victorienne de trois niveaux mais, la plupart du temps, il trouvait ça cool. Et puis il y avait des choses bien plus étranges, dans sa vie.
Il donna un coup dans le petit verrou, la trappe s’ouvrit et les marches se déplièrent vers le couloir en contrebas. Il descendit en sautillant puis replia les marches à l’aide d’une corde qu’il coinça en hauteur. De cette manière, si quelqu’un pénétrait dans sa chambre en son absence, il le saurait immédiatement.
— Brendan, ton petit déjeuner va refroidir !
Il rejoignit sa mère au pas de course.
Dans le couloir du premier étage, il s’arrêta devant les trois photos encadrées des anciens propriétaires du manoir – les Kristoff. Ils l’avaient fait construire en 1907. Les images, aujourd’hui ternies, avaient sans doute été colorisées plusieurs années après. Denver Kristoff, le père, avait l’air sombre, avec sa barbe carrée. Son épouse, Eliza May, était jolie et réservée. Leur fille Dahlia paraissait sous les traits d’un beau bébé innocent sur chaque cliché mais, cent ans plus tard, Brendan lui connaissait un autre nom et d’autres talents.
Elle se faisait appeler la Sorcière du Vent et elle avait failli le tuer une demi-douzaine de fois.
Heureusement, elle ne leur posait plus de problème depuis six semaines. Elle était… « Quelle expression utilise la police, déjà ? se demanda Brendan. Portée disparue et présumée décédée. » Eleanor, sa petite sœur, s’était servie d’un livre magique pour la bannir « dans le pire des endroits » et ils n’avaient plus entendu parler d’elle depuis lors. Le moment était peut-être venu de décrocher sa photo. Mais chaque fois que M. et Mme Walker lançaient l’idée, Brendan, Eleanor et leur sœur aînée Cordelia s’y opposaient farouchement.
— Maman, la maison s’appelle le manoir Kristoff. On ne peut pas enlever les photos des Kristoff, avait déclaré Eleanor la semaine précédente, quand Bellamy Walker était apparue dans le couloir avec des tenailles et du mastic.
À neuf ans, Eleanor avait un avis tranché sur de nombreux sujets.
— La maison nous appartient, à présent, Eleanor. Et ce n’est pas toi qui as suggéré de l’appeler le « manoir Walker », le jour où on l’a visitée ?
— Oui, mais je pense qu’on devrait respecter les premiers propriétaires, répliqua la petite.
— Cela donne une intégrité historique à cet endroit, renchérit Cordelia.
Elle avait trois ans de plus que Brendan et allait sur ses seize ans, même si elle avait des réflexions d’adulte.
— Comme si on changeait le nom du stade de base-ball… Ça sonnerait faux !
— D’accord, d’accord, soupira Mme Walker. C’est votre maison. Je ne fais qu’habiter ici.
Elle s’éloigna. Les jeunes Walker en profitèrent pour parler plus librement. Ces photos au mur leur rappelaient les aventures fantastiques qu’ils avaient vécues avec ce manoir, des histoires de dingues dont ils ne devaient parler à personne s’ils ne voulaient pas être envoyés dans un asile de fous. « Si l’un de nous se marie, songea Brendan, et annonce : “C’est le plus beau jour de ma vie”, on pourra le traiter de menteur. Parce que le plus beau jour de notre vie a eu lieu il y a six semaines, quand nous sommes rentrés sains et saufs à la maison. »
— Je trouve ça normal de garder les photos des Kristoff, expliqua Cordelia. Ce sont eux les responsables de cette… situation.
— Quelle situation ? l’interrogea Eleanor. Le fait qu’on soit riches ?
La vérité sort de la bouche des enfants. À la fin de leurs folles aventures, quand Eleanor avait glissé dans le livre magique (le livre maudit, en vérité) son vœu de bannir la Sorcière du Vent, elle avait aussi souhaité que sa famille devienne riche. Les Walker avaient reçu un virement de dix millions de dollars sur leur compte bancaire. Cet « accord financier » vis-à-vis du docteur Walker permettait désormais à la famille de vivre très confortablement.
— Oui, et le fait que nous sommes terrorisés à l’idée que la Sorcière du Vent réapparaisse, déclara Cordelia devant la photo de Denver Kristoff, alias… le Roi des Tempêtes.
Brendan fut saisi de frissons à cette seule pensée. Denver Kristoff s’était transformé en un personnage maléfique, le Roi des Tempêtes, à force d’utiliser Le grimoire du destin et du désir. Le livre – le même qui avait apporté la fortune aux Walker – était vierge. Il suffisait d’écrire un vœu sur un morceau de papier et de le glisser entre ses pages pour qu’il se réalise. Comme on peut l’imaginer, l’utilisation prolongée d’un tel objet magique a des effets néfastes sur le corps et l’esprit. Petit à petit, Denver Kristoff était devenu un monstre. Comme si ça ne suffisait pas, le Roi des Tempêtes s’était volatilisé dans la nature. Il pouvait être n’importe où, dès lors.
— Voilà ce que je pense, continua Brendan. Cela fait plus d’un mois que nous sommes revenus. Ces photos sont restées accrochées au mur et nous n’avons pas eu affaire aux Kristoff dans la vraie vie. Coïncidence ? Probablement. Mais, dans cette maison, on ne sait jamais. À mon avis, c’est plus prudent de les conserver.
Eleanor lui prit la main. Il attrapa celle de Cordelia et, pendant un bref instant, ils prièrent en silence pour que le cauchemar soit vraiment terminé.
 
Après être passé devant les photos, Brendan se rua dans l’escalier en colimaçon qui donnait dans la cuisine. La pièce était déjà agréable quand les Walker avaient acheté la maison, mais avec ces dix millions tombés du ciel, Mme Walker s’était un peu lâchée. Elle avait acquis, entre autres, un piano de cuisson qui coûtait plus cher qu’une voiture.
Brendan s’assit entre ses deux sœurs derrière le comptoir en marbre. Sa mère lui tendit une assiette de pancakes tièdes aux myrtilles. À sa gauche, Dilly, écouteurs dans les oreilles, feuilletait un magazine de mode pour ados et, à sa droite, Nell jouait sur l’iPhone de sa mère.

— Regardez qui a décidé de se lever ! lança ironiquement Cordelia.
— Eh ! qu’est-ce que tu fabriquais là-haut ? demanda Eleanor.
Brendan attaqua ses pancakes. Ils étaient délicieux. Autant que dans leur ancien appartement.
— J’atton on paquon impourtont, expliqua Brendan la bouche pleine.
— Oh ! tu pourrais éviter de mâcher et parler en même temps ? lui demanda Eleanor.
— Pourquoi ? Quelqu’un me regarde ? répliqua Brendan qui but d’un trait un verre de lait d’amande. On n’est pas à la cantine, là ! Une de tes nouvelles amies qui possède la panoplie Barbie complète risque de me voir ?
— N’importe quoi ! Tu as oublié les bonnes manières ?
— Tu t’en fichais, avant !
— Moi qui croyais que les familles riches étaient gentilles !
— STOP ! les interrompit leur mère.
Bellamy dévisagea ses trois enfants. Ils avaient la même allure qu’avant leur emménagement : Brendan et ses épis dans les cheveux ; Cordelia et sa frange dans les yeux qui lui servait de bouclier ; Eleanor et son nez plissé, toujours prête à relever un défi. Pourtant, ils lui paraissaient tous différents.
— Je ne veux plus entendre ce mot qui commence par « r », Eleanor ! Je sais que les choses ont changé depuis que les affaires de votre père se sont arrangées. Si papa était là…
— Il est où, d’ailleurs ? demanda Cordelia.
— Parti courir, répondit Mme Walker. Je disais…
— Toute la matinée ? Il s’entraîne pour un marathon ou quoi ?
— Ne détourne pas la conversation ! Même si nous sommes plus à l’aise financièrement, nous restons la famille que nous avons toujours été.
Brendan, Eleanor et Cordelia se dévisagèrent puis fixèrent leur mère. Elle était difficilement crédible au milieu de tous ces appareils électroménagers dernier cri.
— Cela signifie que nous nous respectons les uns les autres. Nous ne mâchons pas et ne parlons pas en même temps, par exemple. Nous nous montrons aussi aimables envers les autres. Si un comportement nous gêne, nous demandons gentiment à la personne de le modifier. Suis-je claire ?
Cordelia et Eleanor répondirent par un hochement de tête, même si la première avait déjà replongé dans sa musique – elle avait déniché un groupe islandais sympa. Elle les trouvait… froids. C’était l’adjectif qui leur convenait le mieux. Leur musique était la plus froide qu’elle ait jamais entendue.
Car Cordelia aimait le froid, ces derniers temps. Cette sensation d’engourdissement. C’était sa façon à elle de gérer les folles péripéties qu’ils avaient vécues. Elle ne pourrait jamais raconter à personne ce qui lui était arrivé, que ce soit par écrit ou de vive voix. Il valait mieux qu’elle oublie ces aventures, or ce n’était pas si facile. Pour essayer de se changer les idées, elle avait demandé une télé dans sa chambre. Au début, elle souhaitait rattraper Brendan qui possédait une télé ET un distributeur de viande séchée (dans sa « grotte de presque-un-homme », comme elle aimait l’appeler). Finalement, la télé était devenue une source de réconfort. Avec la musique, les programmes lui permettaient d’oublier le tourbillon d’émotions qui la soulevait dès qu’elle se remémorait leurs exploits et leurs frayeurs. Alors que les livres lui offraient cette échappatoire autrefois, Cordelia en lisait de moins en moins. Après tout, n’était-ce pas eux qui les avaient entraînés dans ces mésaventures ? « Je change, en conclut-elle. Et je ne suis pas sûre que ce soit une bonne chose. » Elle creuserait la question un autre jour, car Brendan avait aperçu le camion de livraison, dehors.
— Brendan ! Où cours-tu comme ça ?
Il sortit en trombe de la cuisine, passa devant le chevalier en armure, sous le lustre monumental, ouvrit la grande porte d’entrée et se rua dans l’air frais de San Francisco. Il remonta l’allée qui slalomait entre les immenses pins sur la pelouse impeccable, non loin de la nouvelle Ferrari de son père, garée dans le nouvel accès, et arriva sur Sea Cliff Avenue où un homme en uniforme bleu et orange l’attendait à côté de son camion.
— Brendan Walker ?
— C’est moi !
Il se dépêcha de signer et d’ouvrir le paquet sur le trottoir. Il en sortit ce qu’il avait commandé et en resta bouche bée.
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Cordelia et Eleanor s’élancèrent dans l’allée et se collèrent à Brendan avant qu’il ait eu le temps d’apprécier son achat. Il brandit…
— Un sac à dos ? s’exclama Cordelia.
— Ce n’est pas un simple sac à dos, rectifia son frère. C’est un Mastermind qui vient du Japon. Tu vois le logo avec le crâne ? Ce sont de vrais diamants.
— Comme le crâne de cristal dans Indiana Jones ? s’enquit Eleanor.
— Non ! Encore plus cool. C’est un collector. Ils n’en ont fabriqué que cinquante exemplaires.
— Tu l’as acheté où ? voulut savoir Cordelia.
— Sur un site Web…
Leur mère les rejoignait. Il respira calmement. Il avait longuement répété cet instant.
— Brendan ? Qu’est-ce que c’est ?
— Eh bien, maman, c’est un…
— Un sac à dos décoré d’un crâne en diamants qui vient du Japon et qui doit valoir au moins mille dollars ! l’interrompit Eleanor.
— Nell !
Brendan mit le sac sur son dos. Si sa mère le trouvait bien sur son fils, peut-être lui permettrait-elle de le garder ?
— Maman, écoute… Bay Academy est un endroit super… la meilleure école de San Francisco. Tout le monde le sait.
Bellamy Walker plissa les yeux, méfiante mais à l’écoute. Cordelia et Eleanor échangèrent un regard agacé quand Brendan poursuivit :
— Bay Academy est aussi un endroit hyper compétitif. Et je ne te parle pas seulement des cours. Nos camarades ne sont pas n’importe qui. Leurs parents sont banquiers, P-DG, joueurs de base-ball. Et ma garde-robe… a besoin de prestige.
— De prestige ? répéta sa mère.
— Est-ce que je me suis déjà plaint des vêtements que tu m’achètes par correspondance ? Non. Même si ce sont des vêtements normaux pour enfants normaux. Il me faut un accessoire sur lequel les gens se retournent dans les couloirs et disent : « Waouh ! C’est qui, ce mec ? » Sinon, je suis invisible. Ou visible, mais pour de mauvaises raisons. Comme une tache.
— Méfie-toi, maman ! s’écria Cordelia. Il est en train de t’embobiner ! Il te mène en bateau pour un sac à mille dollars !
— Vous allez arrêter, avec ces mille dollars ? rouspéta Brendan. Il n’a pas coûté autant !
— Dis-moi combien ? l’interrogea sa mère.
— Sept cents.
Le visage de sa mère se fronça horriblement.
— Tu as dépensé sept cents dollars pour un sac à dos ?
— Frais de port inclus.
— Qui a payé ?
— Ta carte de crédit.
— Mais tu es devenu complètement fou ?
— Tout va bien, la rassura Brendan. Je t’ai fait un chèque pour te rembourser.
Brendan sortit ledit chèque de sa poche. Il provenait du chéquier de Mme Walker, et le montant exact était inscrit. Brendan avait juste barré le nom de sa mère et l’avait remplacé par le sien.
— Tu veux que je dépose un de mes chèques sur mon propre compte ? s’écria Bellamy, le visage à présent écarlate.
— Euh… oui… Je me suis dit que, techniquement, ton argent était aussi le mien, expliqua Brendan. Je sais que papa et toi en mettez de côté pour nous en prévision de la fac. J’en ai juste pris un petit peu pour acheter le sac à dos.
— Tu ignores quelle somme nous avons mise de côté pour l’université ! Tu me renvoies ce sac immédiatement !
— Mais il m’aidera à devenir populaire et, en devenant populaire, je participerai à des activités extrascolaires. Grâce à ces activités, j’irai dans une meilleure fac. Considère cet achat comme un investissement pour l’avenir !
— Tu sais ce qui t’aiderait à entrer dans une meilleure fac ? rétorqua sa mère. Moins de S sur ton bulletin ! (Bay Academy utilisait son propre système de note : E pour excellent, S pour satisfaisant, N pour nécessite des efforts et I pour insuffisant.)
— Je n’aurai que des E ce semestre, promit Brendan. Je serai comme Cordelia.
— Ne le crois pas ! intervint celle-ci. Il n’a pas du tout envie de me ressembler !
Brendan se tourna vers elle. « C’est faux, pensa-t-il. Dilly est la personne la plus brillante que je connaisse, même si elle a un comportement un peu étrange, en ce moment. »
— Je suis très en colère contre toi, Brendan, continua Mme Walker.
— Tu comptes le punir ? l’interrogea Eleanor.
— La ferme, Nell ! grogna Brendan.
— Ajoute-lui des corvées ! proposa Cordelia.
— Plus de corvées ? s’exclama Brendan. Nos trois femmes de ménage auront moins de travail, et on sera obligés d’en licencier une. Ce n’est pas moi qui serai puni !
— J’ai une meilleure idée, déclara Mme Walker. Ce sac à dos sera ton cadeau d’anniversaire.
— C’est pas juste ! Mon anniversaire est dans six mois.
— Ou bien tu iras travailler au fast-food.
— Tu plaisantes ? Si un seul type de Bay Academy me voit derrière la friteuse, ma vie est fichue !
— Tu as le choix ! Si je te reprends à utiliser ma carte de crédit, j’apporte ce sac à dos au Secours populaire ou je le donne au premier sans-abri que je croise. J’en suis capable.
Brendan haussa les épaules dans un soupir. La dispute était terminée, et il avait le droit de garder son sac. Il n’aurait simplement pas de scooter pour son anniversaire, contrairement à ce qu’il avait prévu.
— Ouais, bon, OK m’man, marmonna-t-il. Merci.
— Je n’en reviens pas qu’il s’en tire aussi facilement, commenta Cordelia.
— Écoute, je vous ai emmenées, ta sœur et toi, dévaliser les magasins quand nous avons reçu le virement.

— Oui, mais… mais…
— Mais vous êtes des filles ? compléta Brendan. Désolé, égalité des droits.
— Brendan ! Arrête de chercher ta sœur et monte te préparer !
Quelques minutes plus tard, les Walker sortirent en courant du manoir Kristoff avec des sacs remplis de cahiers et de livres. Une limousine noire les attendait déjà sur Sea Cliff Avenue. Toujours en avance, le chauffeur – Angel, un homme de cinquante-sept ans, corpulent et sympathique – écoutait de l’accordéon. Il baissa le son quand les enfants s’approchèrent.
— Bien le bonjour, messieurs-dames Walker ! (Il les saluait toujours ainsi.) Prêts pour l’école ? Monsieur Brendan ! Quelle classe ! Qu’avons-nous là ? Un sac à dos Mastermind avec des diamants ? Il doit en exister une centaine dans le monde, tout au plus !
— Cinquante.
— Cinquante ! s’écria Angel. Tu vas attirer toutes les filles du collège, mon garçon !
Brendan décocha un regard qui signifiait : « Je vous l’avais dit ! » à ses sœurs, avant de s’engouffrer à l’arrière où le San Francisco Chronicle du matin et des bouteilles d’eau les accueillirent. Brendan et Eleanor se désaltérèrent. Les écouteurs dans les oreilles, Cordelia les ignora et augmenta le chauffage.
— N’importe quoi ! s’exclama Eleanor. Ils annoncent trente degrés pour aujourd’hui !
— Je gèle, expliqua Cordelia en enlevant ses écouteurs.
— Mais il ne fait pas froid !
— Tu devrais manger un peu plus, lui conseilla Brendan.
— Fichez-moi la paix ! rétorqua Cordelia.
Brendan et Eleanor se dévisagèrent.
— D’accord, fais ce que tu veux, lâcha Eleanor. Moi, j’ai un nouveau livre à lire.
Nell sortit un tome d’Alice détective que sa mère lui avait donné. Elle était très fière de pouvoir les lire seule à présent et il lui arrivait de résoudre les enquêtes. « À cause de tous les mystères que j’ai dû élucider pendant nos aventures peut-être », supposa-t-elle. Elle montra le livre à sa sœur pour la mettre de bonne humeur.
— Regarde, j’arrive à la fin ! Je suis sûre que ce soir j’aurai fini.
Cordelia fixa le livre, haussa les épaules et se détourna vers la vitre. Eleanor ne put cacher sa déception.
— Eh ! Dilly ! Ça ne va pas ? intervint Brendan avant d’interpeller le chauffeur. Angel ! Pourrions-nous avoir un peu d’intimité, s’il vous plaît ?
Aussitôt, l’écran en verre teinté s’éleva entre l’avant et l’arrière. Les Walker se trouvaient désormais dans une espèce de salon privé ambulant.
— C’est quoi, le problème, Dilly ? demanda Brendan. Tu n’es plus toi-même, ces temps-ci. Tu ne lis plus. Tu ne cherches même plus Will dans les livres de Denver Kristoff. Il est là, le souci ? Je sais que Will te manque.
Voilà qui éveilla l’attention de Cordelia. Will Draper était pilote de chasse pendant la Première Guerre mondiale, mais surtout le personnage principal du Bagarreur du ciel, un roman de Denver Kristoff. Il avait fait la connaissance des Walker quand le manoir avait été rejeté lors de la première attaque de la Sorcière du Vent. Disons qu’il avait un peu flashé sur Cordelia. Et réciproquement.
— Pourquoi devrais-je lire des choses sur Will ? répliqua Cordelia. S’il pensait à nous, il aurait repris contact ! Si ça se trouve, on l’a imaginé. Si ça se trouve, on a tout imaginé !
Brendan poussa un gros soupir. La disparition de Will avait été leur plus grosse épreuve après leurs aventures. Les enfants l’avaient ramené à San Francisco et Will avait promis de rejoindre Cordelia devant son lycée le lendemain. Mais il n’était jamais venu.
Six semaines s’étaient écoulées depuis lors.
Les Walker avaient remué ciel et terre pour le retrouver : ils avaient cherché sur Internet des articles sur un homme déboussolé qui se prendrait pour un pilote anglais, placardé des affiches avec son portrait-robot… sans succès. Le chagrin de Cordelia ne faisait que croître quand, un beau jour, sa tristesse s’était transformée en colère. Elle ne supportait pas que quelqu’un puisse la mettre dans cet état.
— Il a peut-être été transporté par magie dans Le bagarreur du ciel, suggéra Brendan, et il est là-bas maintenant. Les livres de Kristoff sont tellement bizarres. Et maudits ! À tous les coups, ils réabsorbent les personnages qui s’en échappent !
— J’espère simplement qu’il va bien, où qu’il soit, murmura Eleanor.
— Tu as raison, Nell. Il était un peu le grand frère que je n’ai pas eu.
— J’aimais bien ses blagues à deux balles, continua Eleanor.
— Et la manière dont il me tenait la main quand… commença Cordelia qui s’interrompit vite en constatant que Bren et Nell la fixaient.
— Tu disais qu’il n’était pas réel, lui rappela Brendan.
— J’avais tort. Je sais qu’il est réel.
Tous trois songèrent à Will quelques instants. Comme ce serait super s’ils avaient une personne de plus avec qui partager leurs exploits secrets ! Soudain, la limousine pila dans un crissement de pneus.
— Eh ! lança Angel derrière son volant (il cria si fort que les enfants l’entendirent de l’autre côté de la séparation). Ça va pas, de traverser au milieu de la rue comme ça ?
Brendan fit descendre la vitre teintée. Cordelia fut la première à réagir.
— Papa ?!
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— Monsieur Walker ? s’exclama Angel, brusquement inquiet pour son poste de chauffeur. Je suis désolé. Je ne vous avais pas reconnu !
Pour cause, il était méconnaissable avec son anorak, son jean déchiré, ses mocassins sans chaussettes, sa casquette de base-ball abîmée, ses lunettes d’aviateur et son écharpe à carreaux enroulée autour du cou. Il traversait la rue au pas de course pour se rendre chez un traiteur ; Angel ne l’avait pas vu à cause d’un taxi qui attendait, garé en double file. Jake Walker sourit quand il vit Angel.
— Eh ! salut les enfants ! Pas de souci, Angel.
Il s’approcha de la portière arrière. Des voitures le klaxonnèrent. Visiblement, il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.
— Maman a dit que tu étais parti faire un footing, fit remarquer Brendan.
— J’ai travaillé. Votre mère essaie de vous cacher la montagne de travail que j’abats. Je travaille dur pour récupérer ma place et cela implique des heures et des heures de recherches.
— On comprend, affirma Eleanor. On t’aime très fort, papa.
— Quel genre de recherches ? s’enquit Brendan, qui s’en faisait pour son père tout en cherchant à le croire.
— Des recherches médicales. Sur le flux sanguin et les systèmes de récompense dans le cerveau. Bien, je me prends un sandwich et je rentre à la maison. Amusez-vous bien à l’école, les enfants. Je vous aime.
Il embrassa sa paume de main, tendit le bras à l’intérieur de la limousine et leur tapota la tête.
Puis il disparut dans le restaurant. Les enfants Walker se dévisagèrent.
— Il perd peut-être la tête, commenta Cordelia. Vous croyez que le livre lui a jeté un sort ?
— Il a simplement trop d’argent, répliqua Brendan.
— J’aurais dû souhaiter deux fois moins, regretta Eleanor.
Ils finirent le trajet en silence.
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Bay Academy était situé sur un campus gigantesque. Il fallait franchir un portail, gravir une colline, passer devant une mare à canards – repaire de quelques jolis spécimens et de plusieurs grosses mouettes dégoûtantes – avant de parvenir devant le bâtiment principal qui ressemblait à une cathédrale en pierre rouge. C’était un monument important de San Francisco qui avait impressionné les Walker au début. Aujourd’hui, c’était juste une école.
Les enfants se firent un check avant de prendre chacun une direction différente.
Eleanor emprunta une allée sur la gauche et fut bientôt rejointe par d’autres élèves de son âge. Deux forces agissaient sur le corps des CE2 quand ils se rendaient en classe : le poids de leur sac à dos qui les entraînait vers l’arrière et leur attention accaparée par leur téléphone qui les poussait vers l’avant. Eleanor envoya un texto à sa mère avec son portable basique – elle ne pouvait pas faire grand-chose d’autre dessus, vu qu’elle n’avait pas Internet.

Mais Eleanor s’en fichait : elle était simplement contente de pouvoir envoyer des SMS à sa mère quand elle avait besoin d’elle.
 
Tu me manques, maman.
 
Tout va bien, ma chérie ?
 
Eleanor n’eut pas le temps de répondre. Deux filles l’avaient rattrapée et marchaient à présent de chaque côté d’elle. Zoe et Ruby. Pas les plus sympas au monde. Simplement plus grandes et (elle devait l’admettre) plus jolies. Avec des mères mannequins, difficile d’être petites et moches, aussi !
— Eh, Ruby ! Tu as vu ce que j’ai posté hier soir ? lança Zoe à sa copine, comme si Eleanor n’existait pas.
— Ouais ! Trop cool ! Et regarde un peu ! Je viens de publier sur Insta une photo hyper marrante de mon bouledogue français.
Ruby brandit son portable pile sous le nez d’Eleanor pour que Zoe puisse voir la photo. Eleanor comprit qu’elles se la jouaient, avec leurs appareils.
— J’ai pigé votre petit manège, annonça-t-elle en roulant des yeux. Pas la peine d’en rajouter. Je sais que mon téléphone est moins bien que les vôtres.
Ruby la dévisagea comme si elle était surprise de la voir là.
— Quel petit manège ? On discutait juste.
— Vous croyez que je suis jalouse ? Pas du tout. J’ai fait un tas de trucs incroyables qui vous dépassent. J’ai anéanti une vraie sorcière.
— Une vraie sorcière ? répéta Zoe.
— Raconte ! l’incita Ruby. Tu t’es chamaillée avec Mme Carter ?
La rumeur courait à l’école que Mme Carter avec ses dreadlocks et son tatouage tête de mort était une sorcière.
— Non, je…
Soudain, elle réalisa qu’elle la prendrait pour une folle si elle se lançait dans une explication.
— Laissez tomber, se contenta-t-elle de marmonner.
Ruby posa la main sur son épaule.
— Relax. On ne va pas perdre notre temps à embêter une pauvre fille comme toi.
— Ah oui ?
— Ouais, répliqua Zoe. Mais il faut vraiment que tu te débarrasses de cette antiquité.
Ruby éclata de rire et les deux filles la plantèrent là. Eleanor avait la tête qui tournait. Elle regarda son écran et le message de sa mère :
Tout va bien, ma chérie ?
Elle aurait aimé lui répondre que Cordelia avait été horrible dans la voiture, qu’ils étaient tombés sur leur père qui avait mauvaise mine, que ces deux pestes s’étaient moquées d’elle, qu’elle avait failli leur parler de la Sorcière du Vent et qu’elle voulait tellement que les choses redeviennent normales, comme avant… Elle préféra lui envoyer :
 
Tout va bien.
 
« C’est ce qu’un adulte aurait répondu », se dit-elle.
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Pendant ce temps, Brendan entrait dans le bâtiment des sixième, cinquième et quatrième en balançant son sac à dos. Ce n’était pas un simple accessoire. C’était un bouclier invisible qui l’obligeait à marcher de manière différente, le torse bombé, l’œil vif. Que verraient les gens qui se retourneraient sur lui ? Un des meilleurs sacs à dos au monde, tout simplement.
La sonnerie retentit. Brendan était en retard pour son premier cours. « Et alors ? Je ne peux pas marcher vite avec un objet pareil. C’est un sac pour crâner. » Il se dirigea vers son casier et tripota son cadenas sans remarquer les garçons dans son dos – Scott Calurio et sa bande.
— T’as quoi, là ? demanda Scott.
Scott Calurio était le tyran personnel de Brendan – catcheur dans l’équipe junior, de petits yeux ronds, musclé, des mains épaisses, un cou aussi large que sa tête. Il avait les cheveux blonds et bouclés, raison pour laquelle il s’en tirait chaque fois sans se faire punir. Personne ne se méfiait d’un gamin à la chevelure d’ange. Scott s’en prenait à ceux qui, d’après lui, étaient différents, bêtes et pauvres. Il avait une bande d’amis, catcheurs eux aussi, qui l’aidaient dans sa mission.

— C’est un sac à dos à tête de mort qui vient du Japon. Serti de vrais diamants.
— Tu l’as déniché où ? Sur Le bon coin ?
— Ça te regarde pas ! Pourquoi tu t’en prends à moi ? Qu’est-ce que je t’ai fait ?
— Tu parades comme si t’avais marqué le but du siècle et on sait tous les deux que ça n’arrivera jamais, lâcha Scott entre deux ricanements. Au fait… je me demandais… il t’est arrivé quoi à l’oreille ?
— On m’a tiré dessus, répondit Brendan en se touchant le lobe gauche.
Scott et ses acolytes rirent aux éclats. Pourtant, c’était la vérité. Ses aventures dans les livres de Kristoff lui avaient laissé ce petit souvenir. Ce morceau d’oreille arraché par Gilliam, le pirate, ne lui manquait pas trop, mais il était triste de constater que, en six semaines, ses parents ne l’avaient même pas remarqué. Ils étaient tellement accaparés par leurs problèmes… Et voilà que Scott Calurio lui en parlait !
— Ouais, c’est ça, grogna Scott. Ton chat t’a trop léché l’oreille, et un bout est tombé !
La petite bande ricana encore avant de bousculer Brendan et de le mettre à terre. Il se défendit en donnant des coups de pied, en les griffant, mais ils étaient trop nombreux.
— Eh ! Stop ! Au secours !
— La ferme, lui ordonna Scott. On te fera pas mal. On veut juste jeter un coup d’œil à ton sac.
Scott le lui arracha et l’examina. Les diamants brillaient sous les néons. Brendan se débattit de plus belle mais ne réussit pas à se libérer. Quand il essaya de crier, une main se plaqua sur sa bouche. « Je pourrais les mordre, mais ils m’appelleront “le poltron qui mord” pour le restant de mes jours. »
Scott palpa l’intérieur du sac jusqu’à ce qu’il trouve une étiquette. Il l’arracha et la colla sous le nez de Brendan.
— Voyons ce qui est écrit. Je vais lire à ta place, parce que tu dois être dyslexique… comme ta petite sœur. H&M. H et M. Comment se fait-il qu’un sac à dos japonais se retrouve avec une étiquette H&M ? Hein ? Hein ? Et ces diamants ? Je te parie que c’est du verre.
Sans crier gare, Scott arracha six ou sept diamants, les mit dans sa bouche et… les mâcha. Lorsqu’ils furent réduits en poudre, il les cracha au visage de Brendan.
— Alors ? s’exclama-t-il. On peut pas broyer comme ça de vrais diamants. Ce sac à dos est une contrefaçon. T’es qu’un imposteur. Comme ta stupide famille qui vient de nulle part.
Scott balança le sac sur Brendan. Les élèves qui circulaient dans le couloir le montraient du doigt et prenaient des photos avec leurs portables. Pas un prof pour lui venir en aide ; ils étaient tous dans leur salle à boire le café. C’était peut-être mieux ainsi. L’humiliation serait totale si un prof le sauvait des griffes d’un type comme Scott. Le pire ? « Scott a raison, songea Brendan. Je suis un imposteur. »
— J’espère que t’as pas mis plus de dix dollars sur ce truc, ajouta Scott avant de s’éloigner avec ses copains.
Les bruits habituels de l’école reprirent. Brendan se leva et plongea la tête dans les profondeurs de son casier. Il ne voulait pas qu’on le voie pleurer.


[image: Chapitre 6]
Cordelia avait meilleur moral que Brendan. En fait, depuis qu’elle fréquentait Bay Academy, elle se sentait beaucoup plus heureuse à l’école qu’à la maison. C’était un peu triste mais elle s’en moquait. Cet endroit représentait une occasion unique de se réinventer. Dans son ancien lycée, elle était la fille qui lisait tout le temps, l’élève discrète, la « grande sœur » de Brendan – tout le monde le connaissait, lui. Pas ici. Ici, Cordelia était celle qui avait instauré les cours de soutien entre élèves.
Ça s’était mis en place très vite et très facilement. Durant ses deux premières semaines à Bay Academy, Cordelia avait remarqué que de nombreux troisième et seconde prenaient des cours particuliers en dehors de l’école. C’était idiot, vu qu’il y avait sur place des première et des terminale très intelligents qui pouvaient tout aussi bien les aider. En plus, ces première et ces terminale devaient indiquer des activités extrascolaires dans leur dossier d’inscription à l’université. Cordelia s’était donc dit : « Et si je créais un programme qui permettrait aux plus âgés de donner un coup de main aux plus jeunes ? »
Elle se rendit au bureau des élèves pour leur soumettre son idée. Là elle rencontra Priya, la trésorière, qui apprécia à la fois son idée et sa personne. Voilà comment Cordelia devint membre du syndicat des lycéens et mit un pied en politique – sujet qui l’intéressait de très, très, très loin. Son but était simplement d’aider. Elle monta son programme en deux semaines et ce fut un gros succès dès le premier jour, avec vingt paires de tuteurs et d’élèves qui signèrent.
« Je suis peut-être destinée à aider les gens, se dit-elle quand elle passa devant le panneau d’inscription de Douglas-Kroft, le bâtiment réservé aux lycéens. Aider les gens. Ça fait du bien et je ne pense plus à moi, à Will et à nos aventures extraordinaires. » Priya avait suggéré à Cordelia de se présenter à l’élection des délégués de classe l’année prochaine. Cette idée l’effrayait un peu mais l’enthousiasmait beaucoup, à moins que ce ne soit l’inverse.
En première heure, Cordelia avait histoire avec Mme Mortimer. Elle s’installa au milieu de la salle et fit le vide dans sa tête pour mieux se concentrer sur le cours à venir. Elle y parvenait facilement d’habitude, mais là elle eut l’impression qu’on la regardait.
C’était une sensation assez désagréable qu’elle avait ressentie à plusieurs reprises ces dernières semaines, que ce soit à la maison ou au lycée. Chaque fois, elle interrompait ses activités pour surprendre cet espion. Ce jour-là aussi, elle se figea et ne remua que les yeux. Était-ce un de ses camarades qui l’observait ? Elle fit tomber son stylo – un prétexte pour se retourner. Non, personne ne la regardait. Pourtant elle n’avait pas rêvé !
Soudain, elle aperçut par la fenêtre quelqu’un qui s’éloignait. Elle ne distingua pas son visage, juste une longue silhouette noire qui disparut d’un coup.
Effarée, elle se leva d’un bond avant de se rasseoir aussitôt.
Elle avait un problème aux mains.
D’abord, les veines. En temps normal, elle ne prêtait pas attention aux vaisseaux sanguins sous sa peau. Elle savait juste qu’elle n’avait pas de veines sur les doigts. Qui avait des veines sur les doigts ? Les personnes âgées.
Or elles étaient bel et bien là, sombres, épaisses, à fleur de peau.
Cordelia avait l’impression qu’elle se voyait de l’extérieur. Les veines s’étiraient, grossissaient. La peau s’affinait, pâlissait à vue d’œil, séchait comme si elle allait s’écailler ou souffrait d’une maladie. Ses paumes étaient toutes ridées.
« Je vieillis en accéléré ! en conclut Cordelia. C’est un cauchemar. Obligé. Je ne suis même pas au lycée. Mon esprit me joue des tours. Je ne suis pas en cours du tout. »
Ses ongles devinrent orange, se bordèrent de noir. Brusquement, un grand froid lui transperça le corps, comme si elle avait reçu une balle de fusil glacée. Cordelia se plia en deux de douleur et se mordit la lèvre pour ne pas crier.
Ses mains recroquevillées ressemblaient à présent à des racines enchevêtrées et grisâtres. Ça lui rappelait une coutume racontée par Mme Mortimer, quand les Chinois bandaient les pieds des femmes afin que leurs orteils se ratatinent et prennent la forme d’un lotus d’or, la plus belle fleur qui soit. Cette pratique les empêchait également de marcher. Et voilà que ses mains se transformaient en lotus mort, froid à l’intérieur…
Elle poussa un hurlement.
Toute la classe se tourna vers elle. Cordelia se dépêcha de cacher ses mains sous son bureau.
— Cordelia ? Ça ne va pas ? s’inquiéta sa professeure.
— Je vous prie de m’excuser.
Ce n’était pas une question. Elle plongea ses mains de vieillarde dans son sac, se leva et sortit de la salle en courant. Elle avait utilisé son coude pour ouvrir la porte. Mme Mortimer protesta, pendant que ses camarades se dévisageaient et éclataient de rire.
Cordelia sentit de nouveau ce regard sur elle. Celui de l’espion. Il semblait apprécier le spectacle. Cordelia pivota brusquement, mais il n’y avait personne à la fenêtre.
« Je deviens folle ! »
Il n’y avait qu’un endroit où elle pouvait se réfugier.
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Cordelia se rua dans le couloir, les mains toujours dans son sac. Pourquoi ne portait-elle aucun vêtement avec des poches, aujourd’hui ? « Parce que je voulais mettre ce legging avec ce sweat vintage ! »
Tim Bradley, avec qui elle allait en chimie, apparut alors au bout du couloir. Grand, il faisait partie de l’équipe de basket. Il avait les cheveux roux en bataille, les yeux bleus et un beau sourire. Il la regardait en douce en cours. Il pensait qu’elle ne le remarquait pas, mais Cordelia sentait ces choses-là. Quand en plus il s’agissait d’un garçon mignon… Tim ne lui avait pourtant jamais adressé la parole. Il n’en avait peut-être pas le courage. Là, il lui faisait un signe de la main, son badge de lycéen autour du cou.
— Eh ! Salut, Cordelia ! Tu vas bien ?
— Je peux pas te parler, répondit Cordelia en passant son chemin.
Elle n’en revenait pas. Les garçons et le timing, ça faisait deux.
— Attends ! Tu vas dans les…
« Je sais », se dit Cordelia avant de s’engouffrer dans les toilettes des professeurs.
Elle ferma la porte derrière elle. Les toilettes des profs étaient des sortes de temples interdits, à Bay Academy. Aucun élève n’y était jamais entré et personne ne savait à quoi elles ressemblaient. Par chance, elles étaient vides. Cordelia examina ses mains.
Leur état avait empiré. Elles ressemblaient à de vieux bâtons noueux couverts de cuir gris. Ou à de la peau de serpent fossilisée. Au prix d’un gros effort, elle ferma la porte à clé et remarqua que ses mains continuaient de vieillir, de se ratatiner et de se craqueler sous ses yeux. Dans un moment, elles allaient tomber, et il ne lui resterait plus que des moignons…
« Comme la Sorcière du Vent, s’aperçut-elle. Oui, Dahlia Kristoff avait une main comme ça ! »
Celles de Cordelia étaient froides. Glacées. Soudain, elle eut une idée : à l’aide de ses coudes, elle ouvrit le robinet d’eau chaude à fond.
« Qu’a fait la Sorcière du Vent quand nous étions sur le bateau pirate ? Elle m’a transformée en glace. Et quel est l’opposé de la glace ? »
Cordelia plongea les mains sous l’eau brûlante. Elle tressaillit mais tint bon. De la vapeur s’éleva. Des larmes lui montèrent aux yeux.
« C’est bon signe… Ça va m’aider… à vaincre la glace. Merci l’eau chaude. »
Elle s’essuya les yeux sur son épaule. Quand elle baissa la tête, ses mains étaient redevenues normales. Enflées et écarlates, elles lui faisaient mal mais elles ne ressemblaient plus du tout à celles d’une centenaire. Cordelia s’effondra sur le sol des toilettes.
Lorsqu’elle revint en classe, personne ne dit un mot. Elle en conclut que Mme Mortimer leur avait fait la leçon sur le respect de la vie privée des gens. Malheureusement, tout le lycée parlerait d’elle, désormais. Il fallait qu’elle voie Brendan et Eleanor le plus vite possible, qu’ils discutent de cet horrible incident. Mais cela attendrait leur retour à la maison. Il était trop dangereux de mentionner la Sorcière du Vent en public.
À midi, Cordelia n’avait pas faim et ne souhaitait parler à personne. Par chance, Bay Academy disposait d’un bar à sushis. Elle prit une petite barquette de saumon et s’installa près de la fenêtre.
— Hé ! Cordelia.
C’était Tim, du couloir. Le pouls de la jeune fille s’accéléra puis elle se rappela sa mésaventure incroyable du matin et se résigna à lui mentir.
— Oui ?
— Je… Tout à l’heure… Tu vas mieux ? T’avais l’air contrariée…
— Oh ! Je vais bien. J’étais un peu barbouillée mais c’est bon, maintenant.
Elle sourit et croqua dans un sushi.
— Euh… bredouilla Tim. Je me demandais si…
— Oui ? fit-elle avant de prendre une autre petite bouchée.
— Si tu n’es pas trop occupée ce week-end, ça te dirait d’aller au ciné avec moi ?
Cordelia cligna des yeux. « Ce jour est à marquer d’une pierre blanche ! C’est la première fois qu’un garçon m’invite à sortir ! Pourvu que mes mains ne me jouent pas un autre sale tour. Si ça se trouve, j’ai rêvé. Tout va bien se passer. »
Autre souci de taille : la dernière fois que son cœur avait battu comme ça, c’était pour Will, et il lui manquait encore…

« Tant pis ! Will a disparu. Il a eu sa chance et il n’est jamais venu. Tim est là, lui. »
Cordelia ne voulait pas paraître trop empressée. Alors qu’elle mordait lentement dans un sushi, elle entendit un bruit sourd. Tout à coup, elle eut très mal aux gencives. « Bon, c’est quoi, maintenant ? »
Elle sortit le sushi de sa bouche. Le saumon était couvert de sang.
Une de ses dents était plantée dedans, telle une pierre tombale.
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Tim Bradley fixait la dent d’un air horrifié. Il regarda Cordelia, la dent, Cordelia…
— Beurk, marmonna-t-il. Oh ! j’avais oublié. J’ai rendez-vous chez le coiffeur, ce week-end. On se voit une autre fois !
Tim recula, se cogna contre une table et se sauva. La main fermée sur le sushi arracheur de dents, Cordelia sortit de la cafétéria en courant. Les élèves la dévisageaient, bouche bée, mais elle s’en fichait. Elle avait besoin d’aide. Elle fonça dans le couloir et ouvrit en grand la porte de l’infirmerie.
— Remettez-moi ça tout de suite ! hurla-t-elle. Je vous en supplie !
— Tu veux que je remette quoi où ? répliqua l’infirmier.
Jonathan, l’infirmier de Bay Academy, pesait au moins cent trente kilos et sa chemise était tachée de sueur sous les aisselles. Chauve, il portait un petit bouc gris, des lunettes noires et des UGG bleues. La pièce était couverte de posters parlant de la dépression et des poux.
— Ma dent est tombée !
L’infirmier lui montra un banc sur lequel Cordelia s’assit. Il prit le sushi et lui tendit une serviette pour arrêter le saignement. Puis il déposa la dent et le sushi dans deux sacs congélation.
— Peux-tu m’expliquer ce qu’il s’est passé exactement ?
— Elle est tombée. Comme une dent de lait.
Cordelia passa la langue à l’endroit où la gencive était à nu et irrégulière.
— Les dents de lait bougent avant de tomber, remarqua Jonathan. Cette dent bougeait avant ?
— Non…
— Et les sushis sont plutôt mous. On n’a jamais vu de dents tomber à cause d’un sushi. Ça m’inquiète. C’est peut-être grave.
— Grave à quel point ?
— Gingivite, ulcère de la bouche, cancer…
— Cancer ?!
— Ne tirons pas de conclusions hâtives.
— Mais c’est vous qui avez parlé de cancer !
Jonathan lui tendit deux anti-inflammatoires et un gobelet rempli d’eau.
— Tiens, prends-moi ça. Pour commencer, il faut que tu voies un dentiste. Voire un spécialiste. Demande à ta mère de prendre un rendez-vous rapidement.
« C’est ça… se dit Cordelia en avalant un cachet. Comme si je pouvais en parler à mes parents. » Jonathan faisait son travail, mais ses parents l’obligeraient à consulter une armée de spécialistes qui ne trouveraient rien parce qu’il ne s’agissait pas d’un problème dentaire classique. C’était une malédiction et elle avait un rapport avec le manoir Kristoff.
« D’ailleurs, faut-il que j’informe Bren et Nell ? » Si elle racontait à son frère et à sa sœur qu’elle avait eu des mains de vieillarde et perdu une dent dans la même matinée, que gagnerait-elle ? Elle n’était pas la benjamine que tout le monde chouchoutait mais l’aînée. Donc la plus forte. « Comment vais-je avancer dans la vie si je ne peux même pas m’occuper de mes propres problèmes ? »
Cordelia sortit de l’infirmerie et parcourut le couloir en se grattant le bras. Bien que Jonathan lui ait conseillé de rentrer chez elle, elle ne voulait pas attirer davantage l’attention. Elle allait retourner en cours, fermer la bouche et boire de la soupe et des smoothies à la chantilly pour épargner les dents qui lui restaient. Sa peau la démangeait jusqu’au sang. « Quoi encore ? »
Cordelia remonta sa manche jusqu’à l’endroit qui la grattait. Des lamelles couleur pêche tombèrent par terre. Elle se baissa pour en ramasser une et l’examiner. « De la peau ! » Elle avait un trou dans le bras, comme si on lui avait extrait un bout de chair, comme si elle avait gratté au même endroit pendant des heures, traversé l’épiderme…
Au fond, il y avait de la glace.
Pas de veines. Pas de muscle, pas de sang. Juste de la glace turquoise.
Terrifiée, Cordelia la tapota avec un ongle. Toc-toc. Elle remit vite sa manche sur son bras gelé. Elle ne regarderait plus. Elle ne dirait rien non plus. Elle ignorait comment, mais elle trouverait seule la solution à ce problème.
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Sur le chemin du retour, dès qu’Angel eut remonté la vitre de séparation de la limousine (il hurlait contre le commentateur sportif à la radio : « Pourquoi ils ont sélectionné ce crétin ? Il avale des produits dopants comme si c’étaient des bonbons ! »), les enfants discutèrent à bâtons rompus.
— Un Snickers glacé ? demanda Brendan à Cordelia.
— Exactement.
— Je ne sais pas ce qui est pire : que tu me mentes ou que tu croies que je vais gober un bobard pareil.
— Je te dis la vérité.
— Tu sais combien de procès la marque aurait si les gens perdaient une dent chaque fois qu’ils mordaient dans une de leurs barres chocolatées ?
— Aucune idée. Crois-moi ou pas, je sais ce qu’il m’est arrivé. Bon, où est passé ton sac, toi ?
Cordelia désigna la poche en plastique remplie de livres glissée sous le siège de Brendan – il avait jeté son faux sac Mastermind dans la poubelle des vestiaires. Eleanor le fixait. Elle aussi attendait une explication.
— Je… bredouilla-t-il. J’ai… rencontré un collectionneur.
— Un collectionneur ?
— Oui, un type qui récupère tout ce qui a un rapport avec Mastermind.
— Et, comme par hasard, tu as rencontré ce « collectionneur » à Bay Academy, lâcha Cordelia, moqueuse.
— Maman a dit qu’on ne devait pas parler aux inconnus qui traînent autour de Bay Academy, ajouta Eleanor.
— Ce n’était pas un inconnu, répliqua Brendan.
— C’était qui, alors ?
— Norman le gardien.
— Norman le gardien est un peu bizarre, affirma Cordelia.
— Ouaip’ ! renchérit Eleanor. Il me demande tout le temps si je porte des Louboutin.
— Peu importe. Il m’a offert cent dollars de plus que le prix d’origine.
— Le gardien de l’école t’a proposé huit cents dollars pour un sac à dos ? s’étonna Cordelia.
— Tout à fait, répondit Brendan. Je vais pouvoir rembourser maman et…
— Ton histoire est encore plus stupide que celle de Dilly ! l’interrompit Eleanor. Arrêtez de mentir, tous les deux !
Vexés, Brendan et Cordelia baissèrent les yeux.
— OK À mon tour de vous raconter ce qu’il m’est arrivé aujourd’hui. Et c’est la vérité. Y a deux filles qui m’ont dit de changer de téléphone. (Elle sortit son portable.) Le mien est vraiment si nul que ça ?
— Oui, Nell, rétorqua Brendan. Tu devrais en demander un autre à maman.
— Mais je l’aime bien ! Et il me suffit ! Je n’ai pas besoin de tous ces gadgets qui nous entourent. Ça ne me plaît pas non plus d’aller en cours dans cette grosse voiture. C’est trop bizarre.
— On n’en serait pas là sans toi, lui rappela Cordelia. Tu as souhaité qu’on devienne riches. On serait toujours fauchés, sans ton vœu !
— Je m’en fiche ! Et mettez-vous à la place de maman. Vous me voyez en train de réclamer un nouveau portable le soir même où vous lui apprenez que l’un a perdu son sac à dos et l’autre une dent définitive ?
Eleanor était dans tous ses états.
Cordelia la serra dans ses bras. Puis Brendan se joignit à elles.
— Ne t’inquiète pas, lui assura celui-ci. Quand elle verra à quel point on est contrariés, Dilly et moi, elle sera contente que tu lui demandes un nouveau téléphone. Et si ces filles t’embêtent de nouveau, ton grand frère sera là pour les remettre à leur place.
— Vraiment ? fit Eleanor, blottie contre son frère et sa sœur.
— Vraiment. T’aurais dû voir comment j’ai réagi quand Scott Calurio m’a pris la tête, cet aprèm. Tu sais quoi ? Il est pas près de recommencer.
— Merci, Bren.
Brendan adressa à Eleanor un grand sourire forcé. Cordelia le remarqua et comprit que son frère mentait. Elle ne dit rien. Elle était gelée. « Nous disons tous des mensonges. Même Eleanor, si ça se trouve. »
La limousine passa sur un dos-d’âne ; la secousse les sépara.
Une fois à la maison, Eleanor attendit le bon moment pour aborder sa mère. Elle décida que, après le dîner, quand la table serait débarrassée et le lave-vaisselle lancé, elle lui enverrait un texto avec une devinette qu’elle avait entendue à l’école : « Qu’est-ce qu’un hamster dans l’espace ? » Mais elle n’ajouterait pas la réponse : « Un hamsteroïde. » Ensuite, elle inventerait une histoire, comme quoi son téléphone était cassé, que certains textos ne partaient pas…
Finalement, Eleanor décida que, non, elle ne lui mentirait pas. « Il y a déjà assez de menteurs dans cette maison. »
— Eh, m’man ?
Mme Walker était assise sur le canapé. Brendan et Eleanor s’occupaient en haut et M. Walker ne s’était pas joint à eux pour le dîner.
— Je crois qu’il est temps de passer à un modèle supérieur, déclara Eleanor en lui montrant son portable. Je sais que tu ne veux pas trop que j’aille sur Internet, mais tu peux m’acheter un smart-truc avec un forfait bloqué. Ou bien je peux prendre le deuxième téléphone de papa s’il ne s’en sert pas…
Mme Walker se redressa brusquement.
— Quel deuxième téléphone de papa ?
Eleanor se reprit :
— Je voulais dire le vieux téléphone de papa.
— Non, tu as dit « deuxième ».
— Eh bien… Euh… Tu sais que je suis dyslexique. Je confonds les mots, parfois…
— Toi et moi savons très bien que ça n’a aucun rapport avec ta dyslexie. Ton père a un téléphone secret ?
La gorge d’Eleanor se serra. Dans les yeux de sa mère, elle lisait… Elle cherchait le bon mot. De la colère ? De la tristesse ? « Non, de l’inquiétude. C’est pire. »
— Je ne sais pas. Je ne veux pas en parler.
— Écoute, déclara Mme Walker en lui prenant la main. Ton père n’est plus lui-même, ces derniers temps. Je dois comprendre ce qu’il se passe. Je ne te promets pas que ce sera facile, mais s’il a un téléphone secret et que tu me le montres, cela m’aidera à y voir plus clair.
— Et on réglera les problèmes ?
Mme Walker fit oui de la tête.
— Et on redeviendra une famille normale ?
— Tu sais, aucune famille n’est vraiment normale.
— On l’était un peu plus, avant.
— Je ferai mon possible.
— OK. Je vais te montrer, maman. Mais tu ne racontes à personne ce que j’ai fait.


[image: Chapitre 10]
Eleanor conduisit sa mère dans la cuisine.
— Pour commencer, il faut que tu prépares des pizzas roulées.
— Tu as faim ? Maintenant ?
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